PREMIER ACTE

SCENE 1

Jacques et son Maître entrent sur scène ; ils font quelques pas et le regard de Jacques se pose sur les spectateurs ; Jacques s'arrête...

JACQUES, discrètement : Monsieur... (Désignant le public à son Maître :) Qu'ont-ils tous à nous regarder ?

LE MAITRE, il tressaille et rectifie ses habits, comme s'il redoutait d'éveiller l'attention par une négligence vestimentaire : Fais comme s'il n'y avait personne.

JACQUES, au public : Vous ne voudriez pas regarder ailleurs ? Bon, alors, qu'est-ce que vous voulez ? D'où est-ce que nous venons ? (Il étend le bras derrière lui :) De là-bas. Et où est-ce que nous allons ? (Avec un mépris philosophique :) Est-ce que l'on sait où on va ? (Au public :) Vous le savez, vous, où vous allez ? 

LE MAITRE : J'ai peur, Jacques, de savoir où nous allons.

JACQUES : Vous avez peur ?

LE MAITRE, tristement : Oui. Mais je n'ai pas l'intention de te mettre au courant de mes tristes obligations.

JACQUES : Monsieur, on ne sait jamais où on va, croyez-moi ! Mais comme disait mon capitaine, c'est écrit là-haut.

LE MAITRE : Et il avait raison...

JACQUES : Que le diable enfourche Justine et l'ignoble grenier où j'ai perdu mon pucelage !

LE MAITRE : Pourquoi maudire une femme, Jacques ?

JACQUES : Parce que, quand j'ai perdu mon pucelage, je me suis soûlé, mon père, fou de rage, m'a filé une raclée, un régiment passait dans le coin, du coup je m'enrôle, une bataille éclate, je reçois une balle dans le genou. Ce qui a d'ailleurs entraîné une kyrielle d'aventures. Sans cette balle, par exemple, je crois que je ne serais jamais tombé amoureux.

LE MAITRE : Tu as donc été amoureux ? Tu ne m'en as jamais parlé !

JACQUES : II y a beaucoup de choses dont je ne vous ai jamais parlé.
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LE MAITRE : Eh bien ! Comment es-tu devenu amoureux ? Raconte !

JACQUES : Où j'en étais ? Ah oui, la balle dans le genou. Je suis enterré sous un tas de morts et de blessés. On m'a retrouvé le lendemain, pour me flanquer dans une charrette. Destination l'hôpital. La route était mauvaise et je hurlais de douleur au moindre cahot. Tout à coup, on s'arrête. Je demande à descendre. C'était à l'extrémité d'un village et devant la porte d'une bicoque se tenait une jeune femme.

LE MAITRE : Ah, enfin...

JACQUES : Elle rentre chez elle, ressort avec une bouteille de vin et me donne à boire. Ils veulent me remettre dans la charrette, mais moi je m'agrippe à sa jupe. Puis j'ai perdu connaissance et quand je suis revenu à moi, j'étais chez elle, entouré de son mari et de ses enfants, et elle me faisait des compresses.

LE MAITRE : Salaud ! je te vois venir.

JACQUES : Vous ne voyez rien du tout.

LE MAITRE : Cet homme t'accueille dans sa maison et c'est comme ça que tu le remercies !

JACQUES : Monsieur ! Est-ce qu'on est responsable de ce qu'on fait ? Mon capitaine disait : tout ce qui nous arrive de bien et de mal ici-bas est écrit là-haut. Vous connaissez un moyen d'effacer ce qui est écrit ? Dites-moi, Monsieur : est-ce que je peux ne pas être ? Est-ce que je peux être un autre ? Et si moi, je suis moi, est-ce que je peux faire autre chose que ce que je fais, moi ?

LE MAITRE : II y a quelque chose qui me chiffonne : est-ce que tu es un salaud parce que c'est écrit là-haut ? Ou est-ce que c'est écrit parce qu'ils savaient là-haut, que tu étais un salaud ? Quelle est la cause et quel est l’effet ? […]
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